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    Chapitre 1


     


    Le printemps s’invitait enfin sur Paris, après un hiver
interminable. Et Bob Morane avait rendez-vous avec la mort.


    Bob était plongé dans la lecture d’un épais volume consacré
aux diverses explorations entreprises par les Vikings, lorsque le téléphone, dans
le hall d’entrée, tintinnabula.


    — Allons bon, soliloqua Morane.


    » Si j’avais reçu deux euros à chaque fois que cette situation
s’est présentée…


    Il s’extirpa de son profond fauteuil dans un soupir, puis
parcourut d’un pas rapide la distance qui le séparait du hall.


    — Allô ?


    — Bonjour, Bob, je ne vous dérange pas ?


    Morane reconnut la voix du rédacteur en chef de Reflets.


    Qu’il prenne la peine de l’appeler, un week-end, était pour
le moins étonnant. D’autant plus étonnant que ces derniers temps, le magazine
était, comme beaucoup d’autres titres de presse, dans la tourmente.


    Budgets revus à la baisse, actionnaires intéressés par les
bénéfices à court terme… et tutti quanti. Autrement dit, il y avait peu
de place, dans cette conjoncture, pour les reportages fouillés, longs, réfléchis,
qui étaient l’apanage de Morane et de son meilleur ami, Bill Ballantine.


    Sophia Paramount, son amie reporter de choc et de charme qui
habitait Londres, vivait la même situation. Lors de leur dernière conversation,
la jolie rousse s’était épanchée auprès de son ami.


    — Si ça continue, Bob, je vais me lancer à la chasse
aux vedettes.


    » C’est ce qui rapporte aujourd’hui… Faire les poubelles des
stars… Et les vestiaires des stades de football !


    Morane avait souri, mais il fallait bien admettre que la
curiosité du public pour les sujets « sérieux » était pour le moins
écornée. À moins de se lancer dans d’abracadabrantes théories du complot, qui, elles,
continuaient de faire recette. En fait, la réalité, dans toute sa simplicité, ou
souvent dans sa terrible cruauté, n’intéressait pas vraiment le public.


    — Bob ? reprit le rédacteur en chef de Reflets. Vous
êtes là ?


    — Oui, excusez-moi, répondit Morane. J’avais l’esprit
ailleurs.


    — Est-ce à dire que je vous dérange ?


    — Non, non… Enfin… J’étais en train de lire. Un samedi
comme les autres.


    — Si vous le dites… Vous avez donc un peu de temps ?


    — Cela dépend…


    Le rédacteur en chef laissa échapper un petit rire.


    — Je vous rassure, je ne vais pas vous envoyer à l’autre
bout de la planète… Même si je sais que cela ne vous déplairait pas !


    Morane se contenta de garder le silence. En toute honnêteté,
cela faisait presque un mois qu’il n’avait pas quitté son appartement du quai
Voltaire…


    Et il ne s’en portait pas plus mal. Parfois, il avait l’étrange
impression que le monde était plus petit qu’autrefois. Que restait-il vraiment
à découvrir ?


    — Je me demandais, continua le rédacteur en chef, si
vous pourriez vous rendre sur les Grands Boulevards pour moi… Enfin, pour le
journal.


    — Les Grands Boulevards ? Ne me dites pas que vous
voulez me transformer en critique théâtral ?


    — Non, pas du tout. Est-ce que le nom d’Anton Galliard
vous dit quelque chose ?


    — Pas que je sache…


    — Et Günther Ganz, non plus ?


    — Pas davantage…


    — Et si je vous parle d’Oskar Schindler ?


    — J’en connais ce que le cinéma en a raconté… Et je me
suis aussi quelque peu renseigné. Industriel allemand… Il a largement profité
de la main-d’œuvre bon marché offerte par le régime hitlérien.


    » Et puis, s’il faut en croire sa biographie, il s’est découvert
une conscience… Et a tenté par tous les moyens de sauver des gens en route pour
les camps d’extermination.


    — C’est à peu près cela… Eh bien ! Günther Ganz
était, à quelques détails près, de la même eau. La différence est que Ganz n’a
jamais été membre du parti nazi et s’est rapidement opposé au régime en place. Il
a failli plusieurs fois finir dans les geôles allemandes, mais il est toujours
parvenu à s’en sortir, par son ingéniosité, son intelligence et son courage. Il
a sauvé la vie de centaines de personnes… Mais ce n’est pas pour cela qu’il a
retenu notre attention.


    — Pourquoi alors ?


    — Une légende court au sujet de Günther Ganz.


    » Selon cette histoire, vers la fin de la guerre, cet homme
exceptionnel serait parvenu à détourner une dizaine de camions contenant
plusieurs centaines d’œuvres d’art, soi-disant dégénéré, saisies par les nazis…
Et qui étaient en route pour être détruites.


    — Pourquoi une légende ?


    — Jusqu’ici, cette aventure n’avait jamais pu être
prouvée… Elle faisait partie de ces récits de guerre où se mêlent réalité et
fantasme.


    » Certains prétendaient y avoir participé, d’autres, que c’était
une pure invention pour ajouter à la légende de Ganz.


    — Jusqu’ici ?


    — Il faut savoir qu’à la fin de la guerre, Ganz a
totalement disparu. Il n’a pas voulu vivre dans l’Allemagne de l’après-guerre.


    » Selon certains de ses proches, il ne supportait pas l’idée
que son pays, ses habitants, aient pu se rendre coupables d’une telle barbarie.
Personne n’est parvenu à retrouver sa trace.


    » Pourtant, de nombreux journalistes, allemands et étrangers, se
sont penchés sur l’histoire de Ganz. Sans succès.


    » Même ses « exploits » étaient peu documentés. Quant
au détournement du convoi chargé d’œuvres d’art, c’était la bouteille à encre.


    » La plupart des pistes ne mènent nulle part et les témoins
directs ont tous disparu. Quant aux témoignages indirects… Vous savez comme moi
à quel point l’esprit humain peut s’avérer sélectif, subjectif et orienté…


    Bob laissait parler le rédacteur en chef, mais il se
demandait tout de même où son ami voulait en venir.


    D’ailleurs, ce dernier dut lire dans ses pensées, parce qu’il
finit par déclarer :


    — Mais je devrais revenir à l’essentiel…


    » Anton Galliard. Vous êtes certain de n’avoir jamais croisé
la route de ce personnage ?


    — J’ai croisé pas mal de monde… Mais franchement… Non, son
nom ne me dit rien.


    — Bien. Il semblerait pourtant que ce monsieur Galliard
soit au courant de votre existence. Puisque c’est lui qui a demandé, expressément,
à vous rencontrer.


    — Ah ! Voilà autre chose, fit Morane. Et il s’est
adressé à Reflets ?


    — Oui, il nous a envoyé un courrier, dans lequel il
explique qu’il désire vous rencontrer, en personne…


    — Donc, il me connaît, mais pas suffisamment pour
obtenir mon adresse personnelle ?


    — C’est cela. Étrange, hein ?


    — Oui. D’autant plus que mon adresse n’est pas vraiment
un secret d’État…


    — Ceci dit, ce monsieur Galliard a une histoire à
vendre… Ce qui explique pourquoi il s’est adressé à vous à travers Reflets…


    — Une histoire à vendre ?


    — Le lien entre Galliard et Ganz…


    — On y arrive donc… Quel est ce lien ?


    — Galliard prétend que Ganz était son père. Et qu’il
sait où se trouvent les œuvres d’art dérobées aux nazis.


  




  

    Chapitre 2


     


    Bob Morane traînait rarement du côté des Grands Boulevards. D’abord,
parce qu’il n’était pas particulièrement amateur des temples de la consommation
qui s’y alignaient, avec leurs produits calibrés et leurs prix excessifs.


    Ensuite, parce qu’il appréciait peu les spectacles proposés
dans la plupart des théâtres du coin. Il les trouvait souvent bruyants, vulgaires,
confondant humour et agressivité…


    « Ou alors, tout simplement, songea Morane, je deviens
vieux. Et je supporte de moins en moins la présence de mes contemporains. »


    II avait noté l’adresse d’Anton Galliard sur un bout de
papier. Il vérifia une dernière fois qu’il était au bon endroit. Un immeuble
haussmannien classique, avec une large façade en pierre grise, de grandes
fenêtres, quatre étages et une toiture typiques, avec de petites ouvertures
rondes et quelques tabatières, qui éclairaient les anciennes chambres de bonnes.


    Pas de plaque.


    Pas de signe distinctif. Un hôtel particulier comme il en
existait des centaines d’autres dans Paris.


    Bob avait rapidement accepté la proposition du rédacteur en
chef de Reflets. Il n’avait franchement pas grand-chose d’autre à faire…
Mais surtout, sa curiosité avait été piquée. Si ce Galliard était bien celui qu’il
prétendait être, quels trésors avaient réellement été sauvés par son père ?


    Durant la Seconde Guerre mondiale, les nazis avaient
rapidement établi des normes assez strictes en termes d’art…


    Et des créateurs originaux comme Picasso, Munch ou encore
Chagall furent accusés de produire un art « dégénéré », en opposition
avec l’art « héroïque », davantage en rapport avec la vision pure et
triomphante voulue par les nazis. Les camions détournés par Ganz pouvaient
contenir des chefs-d’œuvre inconnus, des tableaux perdus…


    Pouvoir ainsi poser les yeux sur ces raretés, que d’aucuns
croyaient perdus à jamais, était déjà suffisant pour piquer l’intérêt de Morane.


    Pour couronner le tout, Bob voulait surtout savoir s’il
avait vraiment affaire au fils du « héros inconnu » de la Seconde
Guerre. Dans le cas contraire, pourquoi cet homme voulait-il le rencontrer, lui ?
Particulièrement ?


    Bob traversa le boulevard pour se présenter devant la grande
porte de fer forgé et de verre qui donnait accès à l’hôtel particulier. Dans
son message, Galliard précisait qu’il était toujours chez lui… Et que Morane
était le bienvenu, quelle que soit l’heure de sa visite.


    Bob appuya sur le seul et unique bouton de sonnette, scellé
au centre d’un antique parlophone en métal brossé.


    — Oui ? fit une voix grave.


    — Bonjour. Je suis Robert Morane. J’ai été convoqué par
Anton Galliard.


    — Ah oui, commandant Morane. Je vous en prie…


    L’ouvre-porte grésilla.


    Bob poussa l’huis qui pivota en silence sur ses énormes
gonds parfaitement huilés.


    Commandant ? De toute évidence, Galliard avait fait ses
devoirs… Sauf que, comme il se plaisait à le rappeler autant de fois que
nécessaire, Bob ne commandait plus rien.


    Il pénétra dans un passage qui permettait autrefois de
rejoindre l’arrière de la maison avec un véhicule automobile, ou une voiture
tirée par des chevaux.


    Sur sa droite, quatre marches de marbre blanc donnaient
accès à une large porte vitrée, elle aussi, dont les motifs rappelaient ceux de
la porte principale. Un homme en livrée, droit comme un « I », les
cheveux poivre et sel, le visage sévère, apparut sur le perron.


    — Commandant Morane, je vous souhaite la bienvenue chez
Monsieur Galliard. Et je vous prie de me suivre…


    Bob salua le majordome d’un simple mouvement de tête, avant
de le suivre.


    Le hall d’entrée était spacieux, lui aussi décoré de marbre
blanc et éclairé par des appliques dorées fixées à intervalles réguliers. Le
tout était d’un classicisme raffiné, mais sans excès. Bob suivit le majordome
vers l’étage, au fil d’un grand escalier tournant, en deux parties égales.


    Une fois sur le palier du premier étage, le majordome l’invita
à emprunter un long couloir assez étroit, qui se terminait par une simple porte.


    — Je vous en prie, fit le majordome en ouvrant la porte.
Monsieur Galliard vous attend…


    Bob franchit le seuil. Et le décor changea du tout au tout.


  




  

    Chapitre 3


     


    Là où Bob s’attendait à trouver un salon classique, avec de
grands fauteuils en cuir, une bibliothèque, une cheminée en marbre, des tables
chargées de bibelots ou de souvenirs, en fait, le lieu où vivait cet homme n’était
rien de tout cela. Anton Galliard vivait dans une chambre d’hôpital.


    Tout était blanc. Les grandes fenêtres qui s’ouvraient sur
le boulevard étaient drapées de rideaux écrus. Un grand lit, équipé des
derniers raffinements de la technologie moderne, occupait le centre de la pièce.


    Plusieurs tubes et une série de câbles colorés s’échappaient
de sous le lit pour rejoindre une batterie d’écrans et d’instruments réunis sur
le mur gauche de la chambre.


    Une frêle silhouette était étendue sous une épaisse
couverture. Elle s’agita à l’arrivée de Morane dans la pièce.


    — Approchez, commandant Morane. Approchez…


    La voix était étonnante, claire et posée.


    Bob s’avança. Une chaise était posée contre le mur, à
quelques pas du lit.


    — Asseyez-vous, je vous en prie…


    Bob saisit la chaise, avant de prendre place à côté du
vieillard.


    Son crâne était complètement glabre, couvert de taches sombres.


    Sa peau, jaunâtre, laissait voir les moindres détails de son
crâne, les saillies les plus infimes de ses os. Anton Galliard était un homme
en sursis.


    — Oui, reprit le vieillard comme s’il lisait dans les
pensées de Morane, je n’en ai plus pour très longtemps.


    Bob n’avait pas encore prononcé un seul mot.


    — Vous devez vous demander : pourquoi moi ?


    » N’est-ce pas, commandant Morane ?


    — Je ne commande plus rien, fit Bob. Mais effectivement,
c’est la question que je me suis posée, lorsque le rédacteur en chef de Reflets m’a contacté…


    — En fait… Je ne fais qu’accomplir les dernières
volontés de mon père…


    — Günther Ganz…


    — Exact. Mon vrai nom est Aloïs Ganz… Mais je suis
devenu Anton Galliard quelques mois après la fin de la guerre. Cela aussi grâce
au travail de mon père…


    — Le héros inconnu de l’Allemagne nazie… Anton émit une
sorte de gargouillis étouffé, que Bob interpréta comme un rire.


    — Mon père n’a jamais voulu être traité en héros, monsieur
Morane. Jamais.


    » Selon lui, il a simplement fait ce que tous les Allemands
auraient dû faire, lorsqu’Adolf Hitler est arrivé au pouvoir, en 1933, par la
grâce des urnes…


    » Et des manœuvres politiques…


    » Résister. Résister à ce régime qui n’offrait aucune
perspective, sinon l’extermination des personnes « différentes » selon
des critères qui changeaient selon le bon vouloir d’Adolf et des quelques
illuminés qui l’entouraient.


    » Hitler était tout simplement fou. Un psychopathe… Une
créature maléfique qui s’est retrouvée avec un pouvoir inattendu entre les
mains…


    » Et mon père s’y est toujours opposé… Avec force… Et
difficultés…


    — Pourquoi suis-je là ? répéta Morane.


    — Parce que mon père vous connaissait…


    » Ou du moins, il vous a suivi… Depuis des années…


    — Je ne comprends pas…


    — Vous êtes taillé dans la même étoffe que mon paternel,
monsieur Morane. Vous faites partie de ces héros discrets dont le travail, les
exploits, ont permis à plusieurs reprises d’éviter le pire… En toute modestie, vous
avez sauvé cette civilisation plus d’une fois… Sans vraiment savoir si elle le
mérite… Je me trompe ?


    — Chacun ses petites marottes…, concéda Morane.


    — L’injustice…


    » C’est cela qui alimentait le feu intense qui brûlait dans
les entrailles de mon père.


    » Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi l’homme continuait, après
toutes les horreurs, après toutes les dérives, après toutes les erreurs…


    » Pourquoi l’homme continue-t-il d’être un prédateur pour l’homme ?
Est-ce donc l’héritage d’un cerveau primitif ? D’un besoin de survie par
la domination de l’autre ? Pourquoi, alors que nous pourrions vivre en harmonie,
partager nos richesses, permettre au plus grand nombre de profiter d’un certain
confort, pourquoi certains continuent-ils d’accumuler ?


    » De conserver des richesses pour leur propre plaisir ?


    » Quand ce n’est pas pour le simple plaisir de posséder, sans
aucun autre objectif ?


    — Intéressant de se poser la question, sans doute, laissa
tomber Morane. Mais quant à trouver une réponse ?


    » Certains vous diront que nous sommes génétiquement
programmés pour dominer l’autre, pour prendre du plaisir à être au sommet…


    » D’autres défendront l’idée d’une civilisation, d’un cadre
moral où tout est mis en place pour glorifier les plus forts… les numéros « un »,
sans jamais s’attarder sur ceux qui viennent en seconde place. Je pense surtout
que c’est une question de responsabilité individuelle…


    » Mais qu’il y aura toujours un homme pour tenter d’en dominer
un autre…


    — Dois-je en conclure que vous n’avez pas confiance en
l’Homme, monsieur Morane ?


    — L’homme… l’homme ne fait que passer, si vous voulez
mon avis… Et la planète était là avant lui. Et elle sera toujours là, lorsque
nous aurons disparu… Croire…


    » C’est un bien grand mot.


    » Quand vous voyez ce que les croyances ont apporté à nos
civilisations… Mais… je suis désolé d’être quelque peu direct… J’imagine que
vous ne m’avez pas invité chez vous pour philosopher sur l’avenir de notre
civilisation et nos tendances autodestructrices…


    — C’est exact, Bob… Vous permettez que je vous appelle
Bob ?


    — Bien entendu…


    — Merci… D’un geste, Anton ajusta la couverture, avant
d’appuyer sur un bouton pour relever lentement la tête de lit.


    Il se retrouva bientôt en position assise. Son visage, marqué
par la maladie, était éclairé par des yeux bleu pâle, pétillants, presque
enfantins, qui n’étaient pas sans rappeler – Bob s’en rendit compte – le regard
de son ami le professeur Clairembart.


    — Bob, reprit Galliard, si je vous ai demandé de venir
ici, c’est d’abord parce que je veux que vous racontiez l’histoire de mon père…


    » Rassurez-vous, tout est déjà consigné dans des carnets, que
je veillerai à vous faire livrer.


    » Comme je vous l’ai dit, mon père suivait vos aventures… Et
il lisait avec attention vos travaux de journaliste. Il trouvait d’ailleurs que
vous n’écriviez pas assez ! Enfin… Quoi qu’il en soit, il m’a demandé de
vous confier ses propres carnets, afin de s’assurer que leur publication et
leur mise en forme soient réalisées avec le plus grand soin, dans le respect de
la vérité historique.


    » Sans risque de voir quelque éditeur de pacotille en faire
des tonnes, et transformer son aventure humaine en une sorte de chasse au
trésor vulgaire et bruyante…


    — Je verrai ce que je peux faire…


    — Je sais pouvoir vous faire confiance sur ce point.


    » Mais… si mon père m’a demandé de faire appel à vous, c’est
pour une autre raison… Et… j’avoue avoir attendu… longtemps… avant de vous
contacter.


    » Parce que…


    Galliard ne semblait plus trouver ses mots, lui
qui s’était avéré si volubile depuis l’entrée de Morane dans la chambre
aménagée en espace médical. Il laissa errer son regard sur les grandes fenêtres.
Il lissa pendant de longues secondes le dessus de la couverture, avant d’enfin
tourner son regard vers Morane.


    — J’ai longtemps hésité, parce que je suis convaincu
que mon père voulait vous envoyer à la mort…


  




  

    Chapitre 4


     


    La dernière remarque d’Anton Gaillard avait laissé Bob
Morane plutôt perplexe. D’un côté, son père avait envie de le voir superviser
ses Mémoires… Et d’un autre, il pensait l’envoyer à la mort… Tout cela n’avait
pas vraiment de sens.


    — Je ne comprends pas, avoua Bob. À la mort ?


    — Votre rédacteur en chef vous a également parlé du « haut
fait d’armes » de mon paternel ? Concernant les œuvres d’art ?


    — Exact. Un détournement pour le moins audacieux…


    — Oui. Audacieux… S’il avait vraiment eu lieu.


    — C’est à dire ?


    — Ce détournement est une légende, construite de toutes
pièces, pour envoyer les chasseurs de trésors aux quatre coins de l’Europe, à
la recherche de ces fameux tableaux…


    — Vous voulez dire qu’ils n’existent pas ?


    — Si, si… ces œuvres existent, bien entendu. Les nazis
avaient des idées bien arrêtées sur ce que devait être l’art officiel.


    Mais en réalité, ces tableaux ne se sont déplacés qu’une
seule fois… À la fin de l’exposition organisée à Munich, en 1937. Ils ont été
transportés vers une ville qu’Hitler rêvait de voir devenir la capitale
culturelle du IIIe Reich…


    — Paris, termina Morane.


    — Paris, exactement.


    — Vous voulez dire que depuis toutes ces années…


    — Oui. Depuis toutes ces années, les œuvres « interdites »
se trouvent ici, à Paris…


    — Mais, comment est-il possible que personne…


    — À cause de la légende du détournement, imaginée par
mon père.


    » Vous savez comme moi que le meilleur moyen de protéger un
secret, c’est de l’enrober dans un mystère bâti de toutes pièces… Comment les
Américains ont-ils protégé leurs nombreux secrets militaires ? En
construisant la légende de la Zone 51 et des soi-disant créatures
extraterrestres découvertes dans le crash d’un appareil, au cœur du désert…


    Bob aurait pu objecter quant à l’argument avancé par
Galliard, mais il s’abstint.


    De toute façon, cela ne changeait pas le principe de cette
mécanique de la dissimulation. À plusieurs reprises, des gouvernements, des
sociétés privées, avaient utilisé ce type de mécanique, pour dissimuler au
grand public des éléments dérangeants.


    — Votre père a donc bâti la légende du détournement des
œuvres… afin de protéger leur véritable présence… à Paris… ?


    — Exact. Et… mon père voulait également s’assurer que
personne ne s’approcherait des lieux…


    — Pourquoi ?


    Sans répondre, Anton Gaillard appuya
sur un bouton intégré au flanc de son lit.


    Immédiatement, la porte par laquelle Morane était entré s’ouvrit,
pour livrer passage au majordome.


    Il portait à la main une farde cartonnée, fermée par deux
élastiques sombres. Il déposa le dossier sur le lit. Anton s’empressa de
retirer les élastiques, puis d’extraire d’une épaisse liasse de papiers une
série de photographies qu’il tendit à Morane.


    Les clichés représentaient, en noir et blanc, des corps
momifiés, aux visages déformés par la peur. La bouche grande ouverte, les
orbites vides, les maxillaires déformés par un cri silencieux, ces pauvres
hères semblaient tout droit sortis d’un mauvais film d’épouvante.


    — Qui sont ces gens ? demanda Bob sans laisser
paraître la moindre émotion.


    — Ces photographies ont été prises à cinq ans d’intervalle.


    » Mais elles représentent toutes des personnes qui ont tenté d’avoir
accès aux tableaux que mon père est parvenu à soustraire à la folie des nazis. Et
cette dernière photo…


    Anton présenta un dernier cliché à Morane. Encore une momie.
Encore un cri silencieux. Encore un mort.


    — C’est mon père, laissa tomber Galliard. Une heure
après qu’il fut entré dans la réserve où se trouvent conservés les tableaux.


    — Une heure, s’étonna Bob. Mais c’est impossible.


    » Ce corps…


    — Présente toutes les caractéristiques d’une momie qui
aurait séjourné plusieurs années dans des conditions particulières de
sécheresse, dans un environnement quasi dénué de toutes bactéries.


    » C’est aussi ce que les médecins légistes ont conclu. Il n’empêche
que…


    Le vieil homme reprit son souffle. Il ferma les yeux pendant
une seconde, submergé par l’émotion, avant de reprendre :


    — Il n’empêche que je me trouvais là lorsque mon père a
tenté d’entrer dans la réserve. Il avait donné des instructions précises. Après
la mort des deux précédents intrus, il ne tenait pas à ce que d’autres
personnes que lui risquent leur vie pour enfin avoir accès à ce trésor.


    » Il a voulu y aller seul. Une heure plus tard, toujours selon
ses instructions, nous avons ouvert la porte blindée derrière laquelle se
trouvent entreposés les tableaux… Et nous l’avons retrouvé étendu, dans cet
état.


    » Nous avons retiré son cadavre et nous avons refermé les
lieux.


    » À jamais. Du moins je le pensais, jusqu’à ce que je prenne
connaissance des dernières volontés de mon père.


    — Donc, résuma Morane, si je comprends bien votre
histoire, les tableaux se trouvent à portée de main, dans un entrepôt, quelque
part à Paris.


    » Trois personnes ont tenté d’y pénétrer, mais en sont mortes
dans des conditions pour le moins étranges… Et votre père désirait, selon ses
dernières volontés, m’envoyer moi, qu’il ne connaissait qu’à travers quelques
articles de journaux forcément exagérés, dans la gueule du loup ?


    — Exact, concéda Galliard. C’est d’ailleurs l’une des
raisons pour lesquelles j’ai attendu d’être moi-même aux portes de… disons… dans
un état de santé particulièrement fragile, pour prendre contact avec votre
journal. Je me dois de réaliser les dernières volontés de mon père…


    » Mais dans le même temps, je ne comprends pas pourquoi quelqu’un
d’aussi humaniste que lui, d’aussi respectueux de la vie humaine, avait décidé
de vous envoyer à la mort…


    — Et surtout, comment pouvait-il espérer que j’allais
accepter ? enchaîna Bob. Avec tout le respect que je vous dois, monsieur
Galliard, je n’ai aucunement l’intention de risquer ma vie pour mettre la main
sur quelques tableaux de maîtres que l’on croit disparus à jamais. Cela ne
changera sans doute pas la face du monde, si ces œuvres refont surface. Et
surtout, elles ne valent pas la vie d’un homme. Je suis d’ailleurs profondément
désolé que votre père ait donné la sienne pour cette entreprise, de toute
évidence vouée à l’échec.


    — Il était condamné, expliqua Galliard. Il n’avait plus
que quelques mois à vivre. Alors qu’il était parvenu à déjouer toutes les
tentatives des nazis pour mettre fin à ses jours, c’est une maladie trop
commune qui a fini par le rattraper. Lorsqu’il a décidé de franchir les portes
de l’entrepôt, il savait que son compte à rebours était quasi arrivé à son
terme.


    — Ce qui n’est pas mon cas…


    — Le vôtre, non, certes, fit Galliard.


    Il appuya sur un second bouton.


    Un écran de contrôle resté éteint jusque-là s’alluma. L’image
se stabilisa. Et le sang de Bob se glaça.
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    Sophia Paramount… Elle était assise sur une chaise, les
mains attachées derrière le dos, ses cheveux roux tombant en cascade devant son
visage d’ange. À sa droite, un homme se tenait debout, une arme à la main. L’absence
de son rendait la scène plus terrible encore.


    — Qu’est-ce que c’est que cette mascarade ? lança
Morane en se levant de sa chaise.


    — Calmez-vous, Bob, calmez-vous. Vous ne voudriez tout
de même pas que j’appuie sur ce simple bouton… Et que la délicieuse Miss
Paramount termine sa vie de reporter de choc et de charme avec une balle de
pistolet dans la cervelle…


    — Vous êtes un malade…


    — Non. Je suis malade. Condamné, je vous l’ai déjà dit.
Tout comme mon père avant moi. La différence ? Il croyait encore en l’homme…
Un idéaliste comme on n’en fait plus… Oserai-je dire « utopiste » ?
En tout cas, un rêveur. Et regardez ce que cela lui a apporté ? Rien. La
fortune familiale, c’est moi qui l’ai bâtie. Avec tous les moyens nécessaires. Et
aujourd’hui, quoi ? La maladie.


    » Elle m’a rattrapé. Et j’ai dépensé des sommes colossales. Il
semble bien que la sentence soit définitive. Sauf… sauf si je parviens à mettre
la main sur un élément qui se trouve dans le trésor de mon paternel…


    Bob laissa échapper un soupir.


    — Laissez-moi deviner… Un carnet ? La formule d’un
élixir de vie ? Un médaillon magique ? Quel genre de conte de fées
allez-vous me raconter ?


    — Un conte de fées ?


    Galliard serra les bords de la couverture entre ses mains
décharnées.


    — Un conte de fées ? Peu importe, commandant
Morane. Peu importe ! La seule chose à laquelle vous devez croire, c’est
cet écran ! Et la simple loi de la physique qui confirme qu’un projectile
de plomb lancé à pleine vitesse entrera dans la boîte crânienne de Miss Paramount
pour y faire un maximum de dégât !


    — Votre père n’a jamais voulu que j’entre dans cet
entrepôt, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr que non… Je pense qu’il n’a même jamais
voulu y entrer lui-même… Disons que je l’y ai un peu… poussé ?


    Bob jeta un nouveau regard en direction de l’écran où Sophia
restait prostrée, sans doute droguée, sous la surveillance d’un gardien sans
visage.


    — Mais… pourquoi moi, alors ? s’enquit Morane.


    — Oui… Je vous dois bien une explication avant de vous
envoyer là-bas…


    » Sans doute à cause de ceci…


    Galliard sortit une simple feuille de papier, au format
standard, du dossier que lui avait apporté son majordome. Il s’agissait d’une
photocopie.


    Plusieurs lignes de notes manuscrites partaient dans tous
les sens, avec des tas de points d’interrogation.


    — Ce sont les « recherches » de mon père… Il
n’avait pas totalement abandonné l’idée d’entrer dans l’entrepôt.


    » Mais après la mort de ces deux chercheurs, dont vous avez vu
l’état… il a continué à décortiquer l’inventaire des œuvres soustraites aux
nazis.


    » Il pensait que la solution se trouvait dans cet inventaire… Comme
je pense que la clé de ma guérison s’y trouve également.


    Tout en bas de la page, Bob vit un élément qui lui donna le
frisson. Un dessin, vers lequel pointaient une série de flèches. Ainsi que la
mention « Survivant ? » Ce dessin, ce symbole, il l’aurait reconnu
parmi des milliers d’autres, sans aucun souci.


    Une rosace. Composée de plusieurs cercles concentriques. Et
agrémentée d’une série de petits triangles. La reproduction était schématique, mais
il n’en fallait pas plus pour que Bob entende résonner dans son esprit un seul
et unique mot : Ananké.


    — Vous en êtes sorti, n’est-ce pas, Bob ? Ananké, c’est
cela ?


    — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler…


    — Je ne pense pas que vous soyez en position de jouer à
ce petit jeu, gronda Galliard en indiquant le moniteur de contrôle. Mon père
savait que vous étiez parmi les rares personnes à être revenues de cet endroit
fascinant…


    — Fascinant, murmura Bob. Parlez pour vous qui n’y avez
jamais mis les pieds…


    Pour Morane, Ananké représentait surtout la douleur, le
malheur, la perte, le désespoir… Bien que jamais il n’ait baissé les armes face
à ce que ce monde maudit lui avait balancé à la figure.


    — Quoi qu’il en soit, mon père pensait qu’un lien
étroit existait entre certains éléments de la réserve d’œuvres et cet univers… Au
point d’imaginer que seule une personne ayant survécu aux périls d’Ananké
pouvait survivre à… à la chose qui a trouvé refuge dans cet entrepôt. La chose
qui a tué mon père… Et les autres chercheurs…


    Pendant quelques secondes, les yeux d’Anton Galliard se
perdirent dans le lointain. Puis, une grimace déforma ses traits, alors que
plusieurs alarmes se déclenchaient sur les divers moniteurs de contrôle. Le
majordome déboula dans la chambre, mais Galliard l’arrêta d’un geste de la main.
Les machines se turent et le vieil homme retomba à plat dans son lit.


    — Amenez le commandant Morane au dépôt, fit Galliard d’une
voix mal assurée. Le temps presse. Dès qu’il aura récupéré l’objet, faites-le-moi
savoir…


    » Et je libérerai Miss Paramount. Vous avez ma parole…


    Le majordome fixa Morane sans bouger. Avant de quitter la
chambre, Bob se tourna une dernière fois vers le vieil infirme :


    — Vous ne m’avez pas dit ce que je dois chercher
exactement…


    — Une fiole… Une fiole de sang, pour être exact. Le
sang de Vlad Tepes.
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    Bob Morane suivait le majordome d’Anton Galliard sans dire
un mot. De toute façon, à quoi bon ? Il ne doutait pas un seul instant que
Sophia soit retenue quelque part à Londres.


    Son « hôte » avait de toute évidence les moyens de
monter une opération de ce type. Sophia savait se défendre, mais un groupe d’hommes
déterminés avait pu, facilement, la surprendre. Tout cela pour quoi ?


    Pour une fiole de sang ? De Vlad Tepes… Bob se
souvenait de sa rencontre avec ce sombre personnage, alors qu’il était
prisonnier dans les entrailles d’Ananké. Vlad Tepes, alias Vlad l’Empaleur, dans
notre monde, était ce chef de guerre, venu des Carpates, dont les exactions
sanglantes avaient inspiré Bram Stoker pour son roman gothique Dracula.


    Mais dans le monde pourri d’Ananké, l’homme était devenu une
sorte d’hybride, intégrant à la fois sa réelle personnalité et celle inventée
par Stoker : un vampire distingué… Une créature de la nuit, prétendument
immortelle.


    Comment une fiole du sang de cette « chose » avait
pu finir sa vie dans l’inventaire de trésors subtilisés par les nazis, cela
restait un mystère.


    Reste que Galliard semblait convaincu que cette fiole
pouvait, d’une manière ou d’une autre, le sauver… La quête de la vie éternelle…
Folie et billevesées. Mais la vie de Sophia était dans la balance. Et Bob n’avait
pas d’autre solution que de mettre la main sur cette fiole.


    Devant la porte de l’hôtel particulier, une limousine sombre
attendait, moteur ronronnant. Bob s’engouffra à l’arrière. Les vitres étaient
totalement opacifiées.


    Aucun moyen de savoir où il se rendait exactement. Le voyage
dura une quarantaine de minutes.


    Lorsque la portière s’ouvrit de nouveau, Bob découvrit son
environnement immédiat. Une série de grands bâtiments en béton, avec des quais
de chargement interminables.


    Des structures métalliques, rongées par le temps, des
mousses et des touffes d’herbes serpentant dans les fissures d’un béton
craquelé.


    L’endroit était, de toute évidence, à l’abandon. Pourtant, il
y régnait une surprenante propreté. Mises à part les incursions de la nature, Bob
n’apercevait nulle part les stigmates de la présence humaine. Pas de canettes, pas
de bouteilles éclatées, pas de papiers gras, pas de bouts de plastique emportés
par le vent.


    Les lieux étaient « entretenus ». Juste assez pour
éviter, sans doute, que des squatteurs viennent pousser leur nez dans le coin. Et
finissent comme Günther Ganz et ses collègues. Le genre d’incident qui ne
manquerait pas d’attirer le regard des autorités. Bob fit quelques pas, et le
majordome d’Anton Galliard, qui s’était installé sur le siège avant, vint le
rejoindre.


    — Si vous voulez bien me suivre, monsieur Morane…


    — Non, en fait, je vais rentrer à la maison.


    Le majordome, en grand professionnel, ne releva nullement le
sarcasme de la réponse. Il mena Bob vers l’un des quais de chargement. Il
sortit une clé de la poche de sa veste et ouvrit une étroite porte métallique, qui
jouxtait un grand volet de fer.


    À l’intérieur, Bob remarqua un mur de béton, qui s’élevait
jusqu’au plafond, dans lequel se découpaient une première grille, puis une
seconde, et enfin une ouverture circulaire, haute de près de deux mètres
cinquante, fermée par un système qui ressemblait à la porte d’une immense
chambre forte.


    — C’est Fort Knox, commenta Morane.


    — En quelque sorte, se laissa aller le majordome.


    Avec une efficacité tout anglaise, il entreprit d’ouvrir les
deux grilles, puis s’attela au rituel complexe nécessaire pour ouvrir l’énorme
porte circulaire.


    Enfin, dans un silence surréaliste, le lourd battant pivota
sur son énorme gond, laissant entrevoir un hangar sombre, meublé de plusieurs
dizaines d’étagères sur lesquelles on pouvait deviner les tranches des tableaux
encadrés, posés les uns sur les autres.


    — Je vous en prie, invita le majordome, en pointant le
vaste hangar de sa main tendue. Et bonne chance, monsieur Morane.


    Bob dépassa le seuil de l’énorme porte. Des rangées de néons
s’allumèrent en grésillant. Les lieux n’étaient pas aussi grands que le
laissait supposer la pénombre, mais le nombre d’œuvres enfermées dans cet
entrepôt aurait suffi à donner le tournis à n’importe quel responsable de musée.


    La porte de l’entrepôt se referma dans un grondement.


    Et Bob se retrouva seul.


    Il respira un grand coup. Si la « chose » qui
avait tué Ganz se trouvait dans l’air, il l’avait déjà inhalée. Mais quelque
chose – son instinct ? – lui disait que ce n’était pas de ce côté qu’il
fallait chercher la solution. Comment un agent pathogène aurait-il pu réduire
ce corps à l’état de momie aussi vite ? Ganz et ses chercheurs semblaient
plutôt avoir été… vidés de l’intérieur, comme de vulgaires ballons de baudruche.


    Bob avança dans l’allée s’ouvrant devant lui. Des étagères, encore
des étagères, toujours des étagères. Il s’arrêta près de la première série de
tableaux, afin d’y jeter un œil. Sur le sommet de la pile, il reconnut le style
de Marc Chagall, ainsi que la signature du peintre prestigieux. Le dépôt était
donc bien ce que prétendait Galliard.


    Une caverne d’Ali Baba. Le jackpot pour tous les historiens
de l’art de la planète.


    Un gloussement résonna dans l’espace caverneux.


    Bob se figea. Il n’était pas armé. Il avait quitté son
appartement du quai Voltaire pour une simple rencontre journalistique. Et le
majordome n’avait pas pris le risque de lui donner une arme.


    Morane regarda autour de lui. Contre un mur, il vit une
vieille armoire de bois, peinte en rouge, avec une vitre.


    Une hache de secours était accrochée, à l’aide de deux
crochets métalliques. D’un coup de coude, Bob fit sauter la vitre. Il s’empara
de la hache, dont le tranchant s’était couvert, depuis longtemps, de petites
piqûres de rouille.


    Mais cela suffirait pour se défendre contre une éventuelle
attaque. Du moins, il l’espérait.


    Un nouveau gloussement. Plus près cette fois.


    Bob s’avança d’un pas résolu en direction du bruit. Il n’avait
pas pour habitude d’esquiver l’affrontement. Si quelque chose, ou quelqu’un, avait
trouvé refuge dans cet entrepôt, au plus tôt il y ferait face, au plus tôt il
pourrait mettre la main sur la fiole de sang et satisfaire les délires d’Anton
Galliard.


    La seule chose qui importait était que le vieillard délivre
Sophia Paramount… Le reste le regardait. Qu’il s’étrangle avec ce soi-disant
sang de vampire, Morane n’en avait rien à faire.


    L’allée principale se terminait en « T ». Avec
prudence, Bob se pencha pour examiner les lieux, à gauche et à droite.


    Personne.


    Contre une étagère, toutefois, il remarqua un tableau, posé
à la verticale et non pas rangé avec quelques autres. Il s’en approcha. Il n’était
pas spécialiste en histoire de l’art, mais il reconnut tout de suite le style
cubiste, les traits noirs, les aplats de couleur, l’aspect torturé du travail
de Pablo Picasso. Le sujet, par contre, était difficile à deviner.


    D’autant qu’à y regarder de plus près… Oui… Bob avait la
nette impression qu’il manquait un élément central dans le tableau.


    Il croyait deviner une ligne d’horizon, un espace bleuté, un
autre dans les teintes de jaune, et un large rectangle blanc, posé à la
verticale. Un rectangle au centre duquel on devinait comme une ombre. Un
tableau inachevé ?


    Un personnage tracé, puis disparu ensuite ?


    — Vous me cherchez, fit une voix derrière Morane.


    Bob fit se retourna…


    Et se trouva face-à-face avec la plus belle femme qu’il lui
ait été donné de voir.
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    Elle se tenait à quelques pas, baignée dans la lumière crue
des néons.


    Pourtant, elle semblait émettre sa propre brillance, une
aura dorée, apaisante, qui enveloppait sa silhouette.


    Elle portait un drapé qui s’enroulait autour de ses formes
avec grâce et donnait l’impression d’être perpétuellement en mouvement.


    Des gouttes d’eau glissaient de sa tenue, éclaboussant le
sol cimenté. Bob n’arrivait pas à trouver les mots pour décrire son visage, ses
cheveux, ses yeux…


    Tout en elle était si beau que cela défiait toutes les lois
de la beauté et du vocabulaire. Dans le même temps, Morane réalisait que cette « créature »
n’avait rien à faire là. Sa présence était totalement incongrue, impossible, inimaginable.


    — Pourquoi inimaginable ? roucoula l’apparition.


    — Parce que…, commença Bob. Parce que…


    Mais oui, finalement, pourquoi ?


    Pourquoi cette créature envoûtante n’avait-elle pas sa place
dans cet entrepôt ? Elle était tellement belle, tellement douce, tellement
agréable, qu’elle avait tout simplement sa place partout. Mieux, sa présence
même transformait ces lieux en un endroit agréable, chaud, confortable, un endroit
où Bob avait envie de passer plus de temps.


    De passer TOUT son temps. La hache que Bob tenait serrée
entre ses mains tomba sur le sol dans un bruit de ferraille.


    Mais Morane refusait de se laisser aller totalement. Une
lutte étonnante s’engageait entre Bob et Morane, face à cette apparition venue
il ne savait d’où. Bob n’avait qu’une envie, se laisser guider par ces yeux… – mais
de quelle couleur étaient-ils exactement ? – et glisser lentement vers la
chaleur et l’oubli. Morane, lui, résistait, encore et toujours.


    Des images éclatèrent littéralement dans un coin de son
esprit. Des corps décharnés, un homme étendu sur un lit, des crocs, une fiasque
de liquide visqueux… Et puis, une rosace. Une rosace de pierre. Immense.


    Morane poussa un hurlement, une sorte de cri primal et ferma
les yeux.


    Dans le même temps, Bob laissa échapper un appel de détresse,
presque un sanglot – ce qui n’était pas du tout dans sa nature –, alors que l’image
de la créature envoûtante lui était arrachée.


    Bob Morane, enfin retrouvé, tomba à genoux sur le sol
cimenté, alors que le fantôme d’une formidable migraine traversait son crâne, puis
s’évaporait aussi vite qu’il était venu.


    Après plusieurs interminables secondes dans l’obscurité de ses
propres pensées, Bob ouvrit lentement les yeux. D’abord, il vit le cadre du
tableau posé à ses côtés, puis la toile, se découvrant peu à peu.


    Le paysage cubiste était identique à celui qu’il avait vu
quelques minutes plus tôt.


    Mais en son centre, une femme se tenait, mains croisées sur
le ventre, le visage composé de plusieurs faces, dans la tradition cubiste, ses
cheveux cascadant sur ses étranges épaules décentrées.


    Avec cet élément déterminant, Bob reconnut la peinture. C’était
une interprétation de La Naissance de Vénus, de Botticelli. Et dans le
coin inférieur droit, il reconnut la signature de Pablo Picasso.


    Bob se releva. Que lui était-il donc arrivé ? Comment… ?


    Ses yeux se portèrent à nouveau sur le sol, juste devant la
peinture. Là où des empreintes humides de pas, parfaitement dessinées, disparaissaient
juste devant le cadre du tableau.
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    Sans attendre, Bob parcourut les allées du dépôt. Instinctivement,
il savait qu’il venait d’échapper à la créature qui s’était attaquée à Günther
Ganz et aux autres chercheurs. Mais il ne savait pas pour combien de temps il
en avait, avant que cette « chose » ne porte une nouvelle attaque. Et
surtout, il ne savait pas s’il avait assez de force pour résister à une seconde
charge.


    Jamais il n’avait ressenti pareille intrusion au cœur même
de son esprit. Le temps s’était écoulé de façon étrange, comme distendue. Et il
ne se souvenait plus avec précision comment les choses s’étaient déroulées. Physiquement,
il avait l’impression d’avoir tenu quinze rounds face à un champion des poids
lourds.


    Pourtant, il mettait un point d’honneur à se maintenir en
excellente forme physique. Mais cette « chose »… Elle l’avait
bousculé au cœur même de son intimité, au plus profond de son être.


    Au détour d’une allée, Bob aperçut enfin ce qu’il cherchait.
Une série de flacons, de bouteilles de vin, de récipients de toutes sortes, qui
s’alignaient sur une dizaine d’étagères couvertes de poussière. Il entreprit de
faire l’inventaire…


    Après une quinzaine de minutes, il finit par mettre la main
sur la fiole. Cela ne faisait aucun doute.


    Si un vampire de carnaval avait voulu se faire remarquer, il
se serait sans doute baladé avec ce genre de pacotille.


    Une fiasque allongée, en verre sombre, avec un bouchon
métallique, sculpté pour prendre des allures de mâchoires. À l’intérieur, Bob
devina, par transparence, un liquide visqueux.


    Une simple étiquette était accrochée à la fiasque, à l’aide
d’un bout de ficelle grisâtre. D’une écriture déliée, typique des années de
plume, quelqu’un avait écrit ces trois lignes : « Extrait Sanguin. Vampire ?
Valachie ». Ensuite, un numéro de série.


    Chez les nazis, tout était affaire de numéro.


    Bob retrouva rapidement le chemin de la sortie, évitant
soigneusement de repasser auprès du tableau de Picasso.


    Il n’avait pas envie de sentir une seconde fois le souffle
de Vénus sur son cou.


    Il frappa du plat de sa hache de secours, qu’il avait pris
soin de ramasser, contre l’énorme porte.


    Immédiatement, les gonds pivotèrent et le majordome d’Anton
Galliard apparut. Mais, à la grande surprise de Bob, il vit que l’entrée de l’entrepôt
était plongée dans l’obscurité. Comment était-ce possible ?


    — Nous n’espérions plus vous retrouver, monsieur Morane,
fit le majordome.


    — Pourquoi ?


    — Cela fait près de dix heures que vous êtes entré de
ce dépôt…


    — J’ai pris les chemins de traverse, laissa tomber Bob.


    Il tendit la fiasque au majordome.


    — Voilà. Vous pouvez demander à votre patron de libérer
Miss Paramount…


    — C’est trop tard, répondit le majordome.


    Bob avança d’un air menaçant.


    — Qu’est-ce que…


    — Attendez. Votre amie a déjà été libérée. C’est trop
tard pour monsieur Galliard.


    » Il est mort dans l’après-midi. La maladie a fini par l’emporter…


    Bob Morane fixa le majordome sans rien dire.


    Cela signifiait qu’il avait risqué sa vie pour rien… Et que
la vie de Sophia avait été mise en danger pour… rien.


    Les rêves d’immortalité de ce vieux fou s’étaient brisés sur
le mur de la réalité.


    — Reste à savoir ce qu’il va falloir faire de toutes
ces œuvres, demanda le majordome.


    Bob Morane lui tourna le dos. Il s’avança lentement vers ce
qu’il supposait être la sortie du périmètre des entrepôts… De toute façon, il
la trouverait bien assez tôt.


    Juste avant de disparaître au coin du bâtiment, il lança :


    — Franchement, mon vieux ? Je n’en ai rien à faire !


     


     


     


     


     


    FIN
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